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ELÉGIE

. .. Voyez la boussière,
que fait un empereur.. .

V. Huoo.

Le glas dot jour qui meurt tombe du beffroi sombre,
Le berger Jatigué reqtane son rédoit
Voilà la nuit qui vient et m'enveloppant l'ombre,
Me laisse seul, transi, sous la lune qui luit.

Le soir triste et muet a couvert le rivage,
Un calme solennel descend du ciel serein,
Sauf des lutins de l'air le nocturne topage,
Le dernier bruit du jour dans la ville s'éteint.

Là, tout pris du charnier, sur les bras du calvaire,
A la lunoe blafarde un hibou gris se plaint,
Qu'un homme sacrilège eurahit son repaire.
Des yeau- du Paradis le ciel noir est tout plein.

Dans le cr-ux des ttombeaux, sous les sootffles d'<mittoînae,
'ie à ,une ot touIé les feuilles du lboler

A rec: ut l>rit d 'os sees lae bise monotoue
-'ois les sf pins r île'x les faiait tournoyer.

Tot est triiste, ttit t iurttt'e, et d grawl cinlttier-e.
Les sow>res éc'ts, las, m'p ,t sît'ent
De fmèbres soulir. Est- e to roix, I frère !
Qui m'appelle, dis-moi ? Ma swroor ? Rien, c'est le refit.

Morts, n'estendez-vous pas, 'o ros (inhis demeurent,
Nos plaintes, nos appels, nos prières, nous crie l
N'êtes. vms pas les sons ragues, confus qpui pleurent
Dans les rameraux tordus des saues rabougris Y

Ah ! nous sommes ingrats !-et pourtant vers li tonbe
Nous sommes entraînés, ntuîs courons à grands pas.
M orts ! quand Novembre vient, ho so'ison of t''mt tombe,
Novs souvenant de vous, nous songeons t itépas.

Quand la neige s'abat sur la terre flétrie,
Trépassés, sentez-vous, e t os cercuîeils étroils,
La morsure du ver sur rotre chair moieurtrie,
Du ver, rongeur horrible et des serfs et tdes r-is ?

Oh ! chassez de vos fronts les ailes de l'eie :
La mort est un bonheur qune craignent les h o,î,eins.
Vos coeurs n'ont rien perdu passant à l'atre rie :
Pour vous plus de douleurs et pluts de lendemtains

Le marbre ou le bois noir dressé sur la poussière
Peuvent-ils rappeler l'âme dans votre flane ?
Une étreinte d'amour vaincre la mort altière,
Oufléchir le Destin l'espace d'un instant Y

Les amoureux baisers de l'aurore naissante,
Le doux gazotillemeit de la futette ai iîid,
La chanson des zéphyr., laits les bois quand il rente,
Rien tie vous cha-rmera ! Rien, rien ! touti est tin i -'

Les oiseaux chanteront son le counvert des lîancîhes,
Les trônes tomberont, et s'éteindt1ronît lbs o'is ;
Les ans suivront les ans, les neiges seront blain1hes,Mais vous serez toujours, ô morts, ples et froids.

Reposez dans la paix, le Seigneur 'oîts fait gr'âce.
Sur votre tertre obscuir on élève une croix,
Signe de tout pardon, quide de votre race.
Dormez ; le Ciel est boi pour le chrétien qi croit.

Quand s'ébranle l'airain des blancs clochers de pierre,
Et que l'écho dix fois descendant de la tour,
Répond, vous toits amis dites unie prière
Car bientôt, songez-y, ce sel-a votre tour.

FAITS ET LÉGENDES DE 1837-38

DODGE ET THELLER

La mort de M. John Grace, à Batiscan. antoncée
dans les journaux, en novembre 1891, m'a rappelé le
souvenir des services qu'il rendit pour favoriser l'éva-
sion, de la citadelle de Québec, de Dodge et Theller,
durant les journées à jamais mémorables de 1837-38.

On sait qu'en même temps que les canadiens du
Bas-Canada prenaient les armes, pour revendiquer
leurs droits les plus chers, une révolte avait aussi

lieu dans le Haut-Canada. Dans cette dernière pro-
vince, les autorités anglaises, mises en activité pour
réprimer la rébellion, avait fait un grand nombre de
prisonniers. Parmi eux se trouvaient deux améri-
cains qui, pris d'un bel enthousiasme pour la cause de
la liberté, s'étaient enrôlés dans l'armée républicaine
du laut-Canada : l'un s'appelait Dodge, et l'autre
Theller. Tous deux, après avoir été blessés dans un
combat, avaient été faits prisonniers et transportés à
la prison de Toronto.

Accusés de haute trahison, une cour martiale les
condamna à mort, avec plusieurs autres. A la suite
d'une requête adressée à la Reine, un sursis fut
accordé à Dodge et Theller, qui furent conduits de la
prison de Toronto à celle de Kingston, plus tard à
celle de Montréal, et finalement à la citadelle de
Québec. C'est là qu'ils méditèrent un plan d'évasion,
combiné par des patriotes éprouvés de Québec, que ni
les danîgers ni la perspective de la mort sur l'échafaud
n'avaient effrayés.

Ce plan, aussi hardi qu'audacieux, consistait à scier
quelques barreaux en fer de leur cellule, pour pouvoir
pas-nr et descendre de la citadelle, au moyen d'une
corde qu'on leur ferait parvenir. Les amis devaient
ensuite favori>er leur fuite. Pour réussir à mettre ce
projet à exécution, il leur fallait les instruments
nécessaires, et ce fut M. Grace, alors confiseur dans
la côte du l'alais qui, quoique Irlandais, épousa, avec
chaleur, la cause des Canadiens opprimés, et se char-
gea de les leur porter.

Voici connent Theller raconte la manière (lotit il
s'y prib :

" Le lendemain après-midi, j'aperçus un nouvel
ami que je n'avais pas encore vu. A un signe qu'il me
fit, je compris qu'il avait les outils que nos amis
avaient promis de nous envoyer ; unment les faire
passer de sa personne sur la mienne, c'est ce que je ne
savais pas. Le paquet devait être trop gros pour être
mis sur la terre et ramassé par moi, sans être remar-
qué, et j'avais oublié d'avertir de le mettre dans la
bouche du canon. M. Grace (tel était le noni de cet
ami) agit avec beaucoup de circonspection ; il fit en
sorte de se rendre près du pavillon, à une des extré-
mités de la place où nous marchions. Fort heureuse-
ment j'avais ce jour là, traité durement le sergent
Normand, je dis à deux prisonniers de converser avec
lui, taudis que moi-même je causais, tout en nie pro-
menant, avec un autre comipagnîon, auquel je confiais
la nouvelle que M. Grace avait apporté les outils que
nous avions demandés, et que j'allais faire un effort
désespéré pour m'en emparer. Comme nous avions
l'habitude de marcher sans interruption, en dedans du
cordon de sentinelles, je vis que M. Grace se trouvait
en dedans de ce cordon.

" Je marchai lentement aller et retour, et je m'ap.
prochai assez de lui pour lui dire ces mots : Soyez
prêt. Alors j'ouvris mes habits, comme si la chaleur
m'incommodait, et je m'approchai ; il avait la figure
tournée vers moi et les mains derrière le dos. Un des
prisonniers jeta un cri et regarda par dessus les rem-
parts, comme s'il voyait quelque chose d'extraordi-
naire dans la ville.

" Les soldats, attirés par le cri, se précipitèrent
pour voir aussi ce qui se passait : je saisis ce moment
pour prendre ce qu'il tenait dans ses mains, je le mis
sous mon habit et m'approchai des remparts, après
avoir dit à M. Grace de s'éloigner ; je boutonnai mon
habit sans qlue la garde eût remarqué aucun de mes
mouvements. Je denaiidai quelle était la cause de
cette alerte, tout en déclarant que j'avais regardé avec
attention et que je n'avais rien vu. L'homme qui avait
jeté le cri raconta une histoire quelconque d'un renard
qu'il avait vu, et les soldats dirent gravement que ce
devait être un renard apprivoisé appartenant à un des
oficiers de la garnison.

Pour la première fois, je trouvai que le temps de
la promenade était long. et, craignant d'être décou-
vert à cause de la bosse que le paquet faisait sur ma
personne, je dis que je ne mie sentais pas bien ; on me
reconduisit dans mon appartement, où je me jetai sur
mon lit en attendant le départ du sergent.

" Lorsqu'il fut parti, j'ouvris le paquet ; il conte-
nait tout ce que nous avions demandé : un couteau,

une lime, un ressort de montre, une fiole d'acide, un
peloton de ficelle.

" Avec ce ressort, nous nous mîmes à scier les bar-
reaux, mais le ressort finit par s'user et nous faire dé-
faut.

" J'étais désespéré. Que faire?
" La Providence vint à notre aide ; ce jour-là même,

M. Grace arriva encore comme visiteur ; il ne s'agis-
sait que de lui faire connaître notre position, j'en fis
mon affaire.

" Les officiers avaient pour cuisinier un ancien sol-
dat français qui avait servi sons le grand empereur ; il
avait liberté de circuler partout et venait souvent con-
verser avec les soldats qui nous gardaient. Ce soldat-
cuisinier était colère en diable et avait toujours quel-
que querelle avec nos gardes, à propos du courage du
soldat français qu'il mettait bien au-dessus de celui du
soldat anglais. Précisément, ce jour-là, il avait eu une
violente dispute avec le sergent Normand, à propos
d'une charge à la baïonnette ; Normand lui avait dit
que jamais un corps d'armée français ne pouvait résiS-
ter à une charge faite par un régiment anglais. Le
vieux grognard s'était emporté, lui avait dit qu'il avait
menti, et finalement avait laissé le sergent en jurant
comme un païen contre les english.

" J'allai vers Normand et j'entrai en conversation
avec lui, tout en marchant de manière à m'approcher
de M. Grace.

" -Eh bien ! lui dis-je, vous avez encore une que-
relle avec le cuisinier i

" -Ah ! ne m'en parlez pas, il m'a accablé d'in-
jures, il est parti furieux.

" -C'estque vousêtes aussi partrop vantard,etpuis
j'ai parié que vous n'avez pas bien compris la raison
qu'il a donnée pour laquelle les Français pourraient
en effet, peut-être, ne pas résister à une charge à la
baïonnette.

-Quelle est cette raison ?
" -Je n'aime pas à vous le dire, mais cependant Si

vous nie permettez de ne pas la lui rapporter, je vous la
dirai.

Il promit qu'il n'en soufflerait mot.
"-Il a dit : ha ! ha ! ha 1 c'est si drôle oue je ne

puis m'empêcher de rire (pendant ce temps, M. Grace
écoutait avec la plus grande attention) ; oui, il a dit,
dans sa langue maternelle ; un instant, laissez-moi
répéter ses propres paroles: " Nous avons besoin d'une
lime et d'un autre ressort, apportez-les le matin et
mettez-les dans un petit trou que nous avons fait là où
je suis actuellement : je les prendrai quand je revien-
drai, nous sommes presque prêts." Ce qui veut dire
en anglais : " La seule raison que je connaisse et qui
ferait que les Français ne pourraient peut-être pas
supporter une charge à la baïonnette, c'est qu'ils sont
excessivement chatouilleux et qu'ils ne peuvent endu-
rer d'être chatouillés, même par des baïonnettes."

"-Chatouillés, dit le sergent, blanc de colère, par.
bleu ! c'est une curieuse manière de chatouiller nIl
homme que de lui passer sa baïonnette au travers du
corps. Et pense-t-il, le vieux damné malpropre, que
nous allons le croire ? Nous prend-il pour des flous ?
c'est s... heureux (lue je n'aie pas compris, je l'aurais
chatouillé d'une drôle de manière.

" Les mouvements convulsifs de M. Grace lue
prouvèrent que, tout en m'ayant compris, il faisait des
efforts surhumains pour s'empêcher d'éclater de rire.
Le lendemain, je trouvai ce que j'avais demandé."

Les barreaux furent enfin sciés, tout était prêt pour
l'évasion (lui eut lieu par une nuit brumeuse du m1i"
d'octobre 1837, et qui produisit, dans le temps, une
immense sensation dans toutes les parties du Canada,
aussi bien qu'en Angleterre et aux Etats Unis.

Dodge et Theller furent reçus, au bas de la citadelle
par les amis qui avaient favorisé leur évasion, et après
avoir erré, pendant trois longs mois, dans la ville et
ses environs, cachés tantôt chez Pun, tantôt chez
l'autre des patriotes dévoués, ils furent finalement
transportés à St-Henri, chez mon père qui, lui-même,
les conduisit à la frontière, par le chemin Kennebec,
au milieu de dangers toujours croissants, jusqu'au
territoire américain, où ils recouvrèrent enfin la
liberté.

Les principaux acteurs de cette grande épopée, de


